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PRÉFACE 


Parmi  les  médecins  qui  ont  exercé  leur  activité  et 
se  sont  acquis  quelque  réjnitation  en  marge  de  la 
vie  médicale,  une  place  sj)écialc  doit  être  réservée 
au  Montpellierain  lüusèhe  de  Salles,  Médecin,  bota- 
niste, archéologue,  ethnogra})he,  journaliste,  roman- 
cier, poète,  interprète,  j)rofesseur  de  géographie, 
d’économie  sociale  et  d'arabe, il  futun  terrible  j^oly- 
graphe,  dont  l’œuvre,  oubliée  depuis  longtemps, 
n’est  pas  sans  valeur. 

C’est  pourquoi  il  nous  a semblé  intéressant  de 
lui  consacrer  une  courte  monogra})hie,  moins  pour 
l’intérêt  assez  minime  que  gardent  aujourd’hui  les 
avatars  de  son  existence,  que  |)ar  celui,  plus  marqué, 
que  présentent  les  événements  auxquels  il  lui  fut 
donné  d’assister. 

Eusèbe  de  Salles  vécut  au  temps  de  la  grande 
lutte  entre  Broussais  et  Laënnec.  11  y prit  même  part. 
C’est  à ce  titre  de  témoin  et  pour  rappeler  une 
période  d’histoire  de  la  médecine  que  nous  avons 
consacré  quelques  pages  à ce  médecin  qui  peut  être 
considéré,  par  l’historien  littéraire,  comme  un  des 
plus  originaux  parmi  les  petits  romantiques. 


UN  MÉDECIN  ROMANTIQUE 


EUSÈBE  DE  SALLES 

(1796-1873) 


CHAPITRE  PREMIER 


Les  années  de  jeunesse.  — De  Salles  traducteur  de  Byron  et 
élève  de  Broussais.  — Une  mystification  médico-littéraire.  — 
Le  premier  roman  : Irner.  — Voyages  à Londres.  — L’étude 
de  l’arabe.  — La  profession  médicale  en  i8a8.  — De  Salles 
interprète  à l’Armée  d’Afrique. 


Eusèbe  de  Salles  naquit  à Montpellier  le  17  fri- 
maire, an  V (17  décembre  1796). 

Son  père  Jacques  Desalle  (1),  dit  M.  René  Marti- 
neau, était  architecte  et  demeurait  rue  du  Saint- 
*Sacrement,  aujourd’hui  rue  Candolle,  tout  près  de 
la  cathédrale  Saint-Pierre  où  fut  baptisé  le  futur 
orientaliste. 

Eusèbe  de  Salles  étudia  à Montpellier,  s’y  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine  en  1816  avec  une  thèse  : 
Essai  sur  V unité  de  V espèce  humaine. 

Il  fut  un  étudiant  curieux  et  studieux.  Grand 
liseur  de  livres  anglais,  il  accepta  volontiers  la  propo- 

i.  C’est  à partir  de  1820  que  Eusèbe  de  Salle  fit  précéder  son 
nom  d’une  particule,  et  en  i84‘3  qu’il  ajouta  un  s final  à son  nom. 
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sition  que  lui  fit  son  camarade  Amédce  Pichot,  éga- 
lement étudiant  en  médecine  à Montpellier,  de  tia- 
duireles  œuyresde  Byron  pour  répondre  à 1 engoue- 
ment du  public.  La  traduction  parut  en  août  1819 
sous  l’anonymat  ; une  deuxième  parut  avec  un  ana- 
gramme collectif  ; celle  de  1821  porta  les  signatures 
A.  P.  et  E.  D.  S. 

C’est  en  1816  qu’Eusèbe  de  Salles  vint  à Paris  ; il 
s’y  lança  aussitôt  dans  les  polémiques  qui  agitaient 
le  monde  médical.  La  médecine,  dit  M.  André  Jullien, 
subissait  alors  des  transformations  profondes.  Plus 
d’écoles,  érigeant  leur  pliiloso])hie  contre  les  écoles 
rivales,  mais  des  maîtres  affirmant  la  nécessité  de 
l’observation,  de  la  statistique,  de  l’emjiirisme,  en 
dehors  de  toute  idée  préconçue.  Bichat  par  sa 
méthode  et  les  résultats  de  ses  travaux,  venait  de 
renouveler  la  physiologie,  créer  l’histologie,  ouvrir 
largement  la  voie  à la  révolution  médicale  que 
devaient  opérer  les  Broussais,  les  Gorvisart,  les 
Laënnec. 

De  Salles  s’intéressa  à cette  révolution.  Il  suivit 
les  cours  de  Broussais  et  l’on  verra  plus  loin  qu’il 
garda  assez  l’emprise  du  Maître  pour  deyenir  un 
ennemi  féroce  de  Laënnec.  Voici  d’ailleurs  ce  qu’il 
écrit  le  25  janvier  1819,  à un  ami  moiitpellierain,  au 
sujet  « des  révolutions  auxquelles  la  médecine  est  en 
proie,  sous  l’influence  d’un  moderne  Cromwell, 
d’un  médecin  jacobin,  qui  s’est  attaqué  à la  science 
hippocratique,  en  proclamant  qu’avant  lui,’ il  n’y 
avait  qu'erreurs  » : 
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« En  somme,  lu  nouvelle  révolution  médicale  peut,  comme 
la  révolution  politique,  s’appuyer  sur  le  progrès  des  lu- 
mières, détruire  le  prestige  des  grands  noms  et  la  légitimité 
légitimée  par  le  temps,  l’ignorance  ou  l’abus  de  confiance. 
Tu  sens  bien  qu’elle  a dû  trouver  de  nombreux  partisans. 
Les  élèves  crient,  les  jeunes  médecins  écrivent  en  faveur  du 
système;  les  vieux  praticiens  protestent  contre  son  invasion, 
les  hommes  sensés  de  tous  les  partis  écoutent,  pèsent  les 
raisons  des  deux  côtés  et  restent  dans  ce  qu’on  appelle  le 
doute  philosophique...  Au  fait,  tout  cela  n’est  pasaussi  ridi- 
cule qu’on  pourrait  le  croire  ; d’abord  la  médecine  galié- 
nique  était  aussi  gothique  que  la  monarchie  française  en  89. 
Toutes  deux  avaient  besoin  d’un  renouvellement  : l'une 
pour  élever  l’homme  au-dessus  de  la  brute  et  l’autre  pour 
l’aflranchir  enfin  des  éternels  reproches  que  les  philosophes 
ou  ceux  qui  ambitionnent  ce  nom  lui  ont  toujours  adressés, 
avec  une  justice  qui  rend  plus  ridicule  encore  l’inconsé- 
quence qui  les  portait  à en  invoquer  les  succès.  » 

Tout  en  se  mêlant  au  milieu  médical  parisien,  • 
Eusèbe  de  Salles  n’oubliait  point  ses  professeurs  de 
Montpellier.  Il  souOrait  même  des  airs  de  supério- 
rité qu’affectaient  les  maîtres  de  la  capitale,  des 
persécutions  qui  avaient  fait  perdre  au  vieil  établis- 
sement languedocien  le  quart  de  ses  élèves  et  frajipé 
les  maîtres  les  plus  respectés.  C’est  alors  ((u’il  son- 
gea à lancer  un  manifeste  et,  en  j^renant  le  masque 
d’un  étranger,  de  « dire  toutes  les  vérités  les  plus 
dures  ». 

La  mystification  réussit.  Le  livre  parut  en  1820, 


sous  le  titre  : et  Montpellier^  ou  tübleciu  de  la 

médecine  de  ces  deux  écoles.  Le  texte  était  attribué 
au  chirurgien  anglais  John  Cross  et  la  traduction  à 
((  Elie  Revel,  docteur  médecin  »,  car,  écrivait  en 
plaisantant  de  Salles,  « en  anglais  ce  mot  veut  dire 
Bacchanale  »,  et  il  espérait  cc  du  bruit  et  du  scan- 
dale ». 

De  Salles  joua  fort  bien  la  comédie,  fournit  des 
précisions  sur  l’ouvrage,  imprimé  à Londres,  en 
1818,  sur  l’auteur  qui  n’a  dû  séjourner  que  trois  ans 
en  France.  Il  alla  même  jusqu’à  louer  la  documenta- 
tion du  livre  a plein  d’observations  d’une  exacti- 
tude minutieuse  »,  son  impartialité,  la  rigueur  de 
son  plan  qui  permet  l’exposition  pour  chaque  école 
d’abord  de  la  physiologie,  puis  de  la  pathologie. 

A l’abri  du  pseudonyme,  de  Salles  écrivit  ainsi, 
en  faveur  de  l’Ecole  de  Montpellier,  un  amusant 
plaidoyer.  Procédant  à la  manière  du  Voyage  senti- 
mental., de  Sterne,  il  put  au  hasard  des  rencontres, 
porter  des  jugements,  tracer  des  portraits,  narrer 
des  anecdotes.  Mais  ce  qu’il  y a de  curieux  c’est  que 
personne,  ni  à ce  moment,  ni  dans  la  suite,  ne 
s’aperçut  du  subterfuge.  Pauly  inscrit,  sans  aucune 
remarque,  l’ouvrage  dans  sa  Bibliographie.  Quant 
au  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi- 
cales, s’il  ne  le  mentionne  pas  dans  la  liste  des 
œuviesdeDe  Salles,  il  le  fait,  par  contre,  figureren 
bonne  place,  iiarmi  celles  de  John  Cross  « qui  ne 
manquent  pas  de  valeur  ni  d’originalité  ».  Il  précise 
môme  que  celui-ci  fit  un  voyage  en  France,  de  1814 


à 1815,  au  cours  duquel  a il  visita  surtout  Paris  et 
Montpellier  pour  y étudier  l’organisation  médicale 
et  hospitalière  ».  Et  sans  M.  André  Jullien  dont 
l’étude  documentée  a paru  en  1925,  les  historiens 
médicaux  attribueraient  encore  à John  Cross  un  livre 
qui  n’est  qu’une  amusante  satire  conçue  par  un  spi 
rituel  mystificateur. 

Tandis  qu’il  rédigeait  cette  fantaisie  médico  litté- 
raire, Eusèbe  de  Salles  préparait  un  ouvrage  de 
médecine  plus  sérieux,  son  Traité  des  maladies  des 
Enfants  qui  ne  parut  qu’en  1823.  Mais  trouvant  sans 
doute  que  la  médecine  était  une  voie  trop  longue 
pour  arriver  à la  gloire,  le  jeune  médecin  essaya  du 
mélodrame  ; il  en  brocha  quelques  demi-douzaines 
avec  l’espoir  de  trouver,  dans  cette  nouvelle  voie, 
les  trois  ou  quatre  mille  francs  qui  auraient  suffi  à 
son  bonheur.  Rien  ne  permet  de  savoir  s’il  y réussit  ; 
mais  on  peut  penser  le  contraire  quand  on  le  voit, 
à la  meme  époque,  essayer  du  roman. 

C’est  en  1821  qu’il  publie  à Paris  chez  Ponthieu 
deux  petits  in-16,  qu’il  intitule  : Irner^  par  lord 
Byron,  publié  par  les  traducteurs  de  lord  Byron. 

Quoiqu’on  j)uisse  faire  penser  le  titre,  ce  livre 
n’est  pas  une  traduction,  mais  un  roman,  entière- 
ment d’Eusèbede  Salles. L’action  se  déroule  à Mont- 
pellier en  1315.  Le  personnage  [)rincipal  est  un  pro- 
fesseur de  l’Ecole  de  médecine  de  Montpellier,  dé]\à 
llorissante  au  xiv®  siècle. 

Dans  une  note,  l’auteur  d’//v/<?/’  avoue  avoir  pris 
pour  modèle  le  Professeur  Lordat,  doyen  de  la  Fa- 


culté  en  1820.  Ce  physiologiste  qui  avait  été  le 
maître  d Eusèbe  de  Salles  se  montra  assez  flatté 
d avoir  été  mis  en  scène  et  resta  toute  sa  vie  en  bons 
termes  avec  Eusèbe  de  Salles  qu’il  appelait  : c cher 
et  illustre  ami  ».  « lrnet\  dit  M.  Martineau,  n’est 
j)as  une  œuvre  byronienne  ; elle  fait  penser  à Mar- 
montel  et  surtout  à Gliâteaubriand...  Le  style  d’/r- 
ner  Q&t  quelconque  et  on  ne  reconnaît  le  véritable 
auteur  qu’à  ses  habitudes  de  recherches  scientifi- 


ques, à sa  connaissance  exacte  des  traditions  et 
des  coutumes  du  Languedoc  et  à sa  philosophie  de 
médecin  sceptique  et  narquois.  » 

L’ouvrage  fit  du  bruit,  car  A.Picliot  avait  dénoncé 
la  supercherie,  et  se  vendit. 

Mais  la  \'ie  de  Paris  ne  pouvait  suffire  à ce  méde- 
cin d’une  activité  dévorante,  à l’affût  de  nouveau- 
tes  ; les  voyages,  qui  le  tentèrent  toute  sa  vie,  le 
tentaient  déjà.  En  18'22,  il  partit  pour  l’Angleterre 
ou  d ne  devait  séjourner  que  quatre  mois  et  d’où  il 
rapporta  un  livre  qu’il  publia  en  1823,  sous  le  pseu- 
donyme d’Arcieu  et  intitulé  : Dù.rama  de  Londres 

Ce  est  un  tableau  des  mœurs  britannique^ 

Il  y traite  des  questions  les  plus  diverses  (armée 
manne,  économie  politique,  littérature,  modes.ete.) 
On  y trouve  quelques  descriptions  intéressantes  au 
po.nt  de  vue  rétrospectif  ; des  portraits  comme 
e lui  e lord  Castelreagli  ; et  surtout  des  détails 

C est  a Londres  en  effet  qu’il  rencontra  Mme  Sarah 
, dont  II  devait  épouser  une  des  filles  donne  ans 


plus  tard,  et  qui  a été  l'origine  de  son  roman  Sakon- 
tala  à Paris. 

Kevenu  à Paris,  de  Salles  se  remit  à des  travaux 
plus  sérieux,  s’occupa  de  la  publication  d’une  Table 
synoptique  des  poisons  et  des  asphyxies,  de  son 
Traité  des  maladies  des  enfants.  Et  hanté  par  l’idée 
de  fuir  vers  l’Orient,  il  se  mit  en  1827  à étudier 
l’arabe.  Il  fit  d’assez  raj^ides  progrès  pour  que  Caus- 
sin  de  Perce  val  et  de  Tassy  s’intéressent  à lui  et  pour 
pouvoir,  en  1828,  donner  une  traduction  du  Traité 
de  la  variole  de  Rliazes . 

La  même  année,  il  publia  sur  la  situation  sociale 
du  médecin  une  étude  dont  la  Hevue  médicale  fit  le 
plus  vif  éloge.  Cette  Lettre  d'un  médecin  à un  avocat 
ou  considérations  de  morale  et  d' économie  politi- 
que  sur  l'état  actuel  de  la  profession  de  médecin  en 
France  date  tout  juste  de  cent  ans  et  les  réflexions 
qui  la  terminent  ont  conservé  toute  leur  justesse  : 

« En  résumant  les  circonstances  défavorables 
auxquelles  rien  ne  peut  soustraire  la  médecine,  dit 
Eusèbe  de  Salles,  nous  voyons  qu’il  n’est  aucun  état 
qui  exige  des  études  plus  longues,  et  partant  plus 
dispendieuses  ; 

Qui  commence  ainsi  tard  à rapporter  ; 

Qui  une  fois  commencé,  occupe  d'une  manière 
aussi  exclusive,  aussi  continue,  aussi  fatigante  ; 

Que  par  conséquent, bien  que  les  médecins  n’achè- 
tent pas  de  charges,  payent  peu  de  choses  pour  leur 
apprentissage,  et  n’aient  pas  de  fonds  d’argent 
actuellement  occupé  par  leur  état,  son  capital  ne  se 

M.  Malpart  a 
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monte  pas  moins  en  réalité  à une  somme  très  consi- 
dérable, d’abord  : 

Par  un  long  amortissement  ; ensuite  : 

Par  la  lenteur  avec  laquelle  les  intérêts  croissent  ;• 
Par  l’assujettissement  que  son  exploitation  impose; 
Par  la  spécialité  de  sa  valeur,  spécialité  qui  ne  per- 
met pas  de  l’employer  à autre  chose  ; et  enfin, 

Par  une  identification  tellement  intime  avec  1 in- 


dividu, que  le  capital  périclite  quand  le  médecin  est 
absent  ou  malade,  et  meurt  entièrement  avec  lui.  » 

De  Sallesestimait  la  profession  médicale  à sajuste 
valeur  matérielle  et  ce  fut  sans  doute  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  il  l’abandonna  si  souvent. 

Lorsqu’en  1828,  des  savants  français  partirent  en 
mission  pour  l’Egyte,  De  Salles  essaya  d’être  enrôlé 
dans  leur  caravane  ; mais  ce  fut  en  vain,  bien  qu’il 
eut  excipé  de  quatorze  mois  consécutifs  d’étude  de 
l’arabe. 

Il  fut  plus  heureux  en  1830  ; on  prenait  alors  des 
interprètes  où  on  les  trouvait  ; tant  de  postes  étaient 
à pourvoir  qu’on  bouchait  les  trous  avec  ce  qu’on 
avait  sous  la  main. C’est  ainsi  qu’un  ami  de  De  Salles, 
fut,  sur  sa  simple  recommandation,  nommé  chirur- 
gien du  bagne  au  traitement  de  160  francs  par  mois. 
Quant  à De  Salles,  la  protection  de  ses  maîtres  de 
Tassy  et  de  Perceval  aidant,  il  fut  nommé  inter- 
prète du  roi  à l’armée  d’Afrique. 


«Jepouriai  ainsi,  écrit-il  à son  ami  Lacombe,  continuer 
mon  métier  amphibie  de  médecin  et  d’orientaliste.  Mes 


aj)[)ointements  frisent  six  mille  francs.  Je  serai  constam- 
ment dans  la  société,  dansl’intimité  descliefsde  rarmée;cher 
petit,  voilà  la  première  estocade  du  cartel  à mort  que  j'ai 
envoyé  à mesdames  La  misère  VUbscurité. 

L’enchantement  ne  devait  durer  que  quelques 


mois. 


CHAPITRE  II 


Impressions  de  voyage.  — Désenchantement.  — En  congé  de 
convalescence.  — Publication  d’Ali  le  Renard.  — Nouveau  sé- 
jour à Alger.  — Retour  à Paris.  — Publication  de  Sako/itala. 
— Analyse  de  l’œuvre.  — La  diatribe  contre  Laënnec  : ses 
raisons.  — Echec  à l’agrégation.  — L’Histoire  générale  de  la 
médecine  légale.  — L’épidémie  de  choléra.  — Nomination  à 
Marseille  comme  professeur  d’arabe. 


Parti  de  Paris  le  20  avril  1830,  de  Salles  visita  la 
Provence,  séjourna  à Toulon  et  n’arriva  à Alger  que 
le  30  mai.  Ses  amis  furent  tenus  au  courant  et,  si 
les  lettres  qu’il  leur  adresse  n’offrent  rien  d’inté- 
ressant au  point  de  vue  médical,  elles  sont  par 
contre  souvent  pittoresques,  nous  donnent  les  im- 
pressions au  jour  le  jour  d’un  homme  intelligent  et 
bon  observateur  qui,  n’étant  pas  mêlé  directement 
à la  vie  militaire,  a pu  avoir  tout  le  loisir  d’exami- 
ner les  lieux  et  les  événements. 

Les  débuts  furent  charmants  parce  que  pitto- 
resque. De  Salles,  dit  M.  A.  Jullien,  était  allé  voir,  en 
Afrique,  un  spectacle.  Tant  que  le  spectacle  dura, 
il  ne  regretta  ni  Paris,  ni  les  amitiés  qu’il  y avait 
laissées.  Du  jour  où  la  situation  ne  lui  fournît  plus 
l’aliment  de  nouveautés  qu’il  escomptait,  il  s’ennuya 
et  aspira  à reprendre  sa  vie  passée,  rêvant  d’une 
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carrière  médicale  qui  serait  paisible  et  féconde. 
Paris  qu’il  avait  quitté  avec  joie  lui  apparaissait,  de 
loin,  un  Elderado.  Il  se  lança  éperdument  dans  des 
projets  d’avenir  et  songea  à préparer  l’agrégation. 

Enfin  il  put  obtenir  un  congé  de  convalescence, 
monter  sur  la  Lamproie  et  débarqua  le  2 septembre 
à Toulon.  Après  une  quarantaine  au  Lazaret  de 
Marseille,  il  se  hâta  de  venir  à Paris  : les  journaux 
lui  apprenaient  que  d'anciens  amis  tenaient  les 
avenues  du  pouvoir  et  il  brûlait  de  leur  demander 
des  faveurs. 

L’accueil  ne  fut  pas  celui  qu’il  espérait.  Les  bruits 
qui  couraient  alors  sur  le  pillage  du  trésor  du  dey 
faisaient  planer  sur  l’ensemble  de  l’armée  d’Afrique 
une  injuste  suspicion.  Non  seulement  on  refusa  de 
lui  payer  un  reliquat  de  solde,  mais  on  le  traita 
comme  un  a dimillionnaire  carliste  ».  Et  il  n’ob- 
tint aucune  des  faveurs  qu’il  escomptait,  pas  même 
la  mission  médicale  qu’il  demandait  pour  la  Russie. 
Paris  l’écœura  vite,  avec  sa  perspective  de  journa- 
lisme obscur  et  de  « malades  bien  exigeants  et  bien 
avares  ».  Il  regretta  Alger. 

Cependant  il  mit  son  congé  à profit  pour  avancer 
la  rédaction  de  son  roman  Sakontala  qu’il  avait 
dû  interrompre.  Et  comme  il  avait  recueilli  à Alger 
.de  nombreuses  notes,  il  les  utilisa  comme  fonds 
d’une  intrigue  sentimentale.  Ainsi  naquit  le  roman 
Ali  le  Renard. 

De  Salles  reprenait  dans  son  roman  toutes  les  ran- 
cœurs qu’il  avait  exhalées  dans  ses  lettres.  Il»  les 


attribuait  même  à tous  les  officiers  de  1 armée 
d’Afrique,  qu’il  représentait  pleurant  d’ennui  ou  de 
peur  des  épidémies  : et  il  décrivait  les  soutîrances 
du  corps  d’occupation  mal  nourri,  ruiné  par  la 
dysenterie  et  la  nostalgie  du  pays  natal  qu’accen- 
tuait la  monotomie  de  l’existence. 

Son  ami  Lacombe  n’ayant  pas  trouvé  à son  goût 
certains  passages  du  nouveau  roman,  De  Salles  lui 
répondit  qu’il  employait  les  mots  propres  pour  dé- 
crireles  maladies  dont  souffrait  les  soldats  d’Afrique, 
en  invoquant  l’exemple  de  Notre-Dame  de  Paris^ 
« l’œuvre  de  l’homme  qui  a poussé  le  plus  loin  l’art 
de  sublimer  le  trivial  ». 

Cet  Ali  le  Renard  parut  au  début  de  1832. 

Il  eut  du  succès.  Sainte-Beuve  s’excusa  de  ne  pou- 
voir en  parler  avec  « tout  le  développement  qui 
lui  conviendrait  ». 

La  désignation  transparente  de  personnage  qùe 
tout  le  monde  connaisssait  fut  sans  doute  un  élé- 
ment de  la  curiosité  des  lecteurs.  Mais  en  réalité  ce 
livre  vaut  mieux  que  l’exécution  qu’en  fit  G.  Planche 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

Aujourd  hui  encore  il  se  lit  sans  ennui  et  peu 
d ouvrages,  dit  M . A.  Julien,  fournissent  autant  de 
renseignement  sur  les  conditions  de  l’expédition  et 
le  caractère  des  chefs. 

De  Salles  n était  qu  en  congé;  il  dut  regagner 
son  poste  et  revenir  à Alger  où  il  connut  de  nou- 
velles désillusions.  Attaché  en  qualité  de  premier 
interprète  à Genty  de  Bussy,  intendant  général,  i\ 
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obtint  de  ce  dernier  la  rédaction  du  Moniteur  algé- 
rien, mais  ses  compte-rendus  ayant  excité  *les 
plaintes  des  officiers,  le  général  en  chef  fit  confier 
le  journal  à un  autre  rédacteur. 

De  Salles  voulut  de  nouveau  quitter  l’Algérie.  Mais 
il  ne  partit  que  le  13  décembre.  Dès  qu’il  put  se  déli- 
vrer de  la  prison  ([uarantenaire,il  accourut  à Paris  et 
s’occupa  de  publier  Sakontala  (ju’il  avait  commencé 
en  1823  et  qui  ne  p \ryt  qu’au  début  de  1833. 

Puisque  ce  roman  est  tenu  par  certains  pour  un 
chef-d’œuvre,  et  comme  il  contient  une  caricature 
féroce  de  Laënnec,  nous  nous  y arrêterons  un  peu 
longuement. 

L’ouvrage  a pour  titre  : Sakontala  à Paris. Roman 
de  mœurs  contemporaines  (1).  C’est  un  tableau  du 
Paris  de  1830,  avec  beaucoup  de  drame  et  l’exotisme 
voulu  par  le  personnage  de  Sakontala.  Nous  ne  sau- 
rions mieux  en  résumer  l’intrigue  qu’en  publiant 
l’analyse  donnée  par  Ch.  Asselineau  dans  sa  Biblio- 
thèque romantique. 

« Calixte  de  Saint-Tropez,  officier  de  l’armée  impériale, 
s'est  réfugié  à Londres  après  i8i5.  C’est  là  que  pendant  les 
loisirs  inoccupés  de  la  belle  saison  et  dans  le  décor  char- 
mant des  promenades  qui  environnent  la  ville,  se  forme,  se 
fortifie,  s’exhalte  la  passion  des  deux  amants.  La  passion  de 
Calixte  d’abord  tendre  et  languissante  comme  une  conva- 
lescence, se  fortifie  bientôt  de  toute  l’énergie  de  son  carac- 

1 . Ce  volume  est  rarissismc.  Ni  CafTe,  ni  Durean  n’en  font 
mention. 
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tère  violent  et  de  toute  l’ardeur  de  sa  natui’e  provençale.  Ses 
révélations  à son  ami  s’arrêtent  du  jour  où  la  confidence 
devient  trop  lourde  pour  l’oreille  d’un  Lovelace  de  garnison. 
En  i8iy,  Galixte  a obtenu  parles  démarches  de  ses  amis,  la 
permission  de  l'entrer  en  France  ; mais  déjà  il  a pu,  jugeant 
sa  maîtresse,  envisager  clairement  l’avenir  qui  l’attend  dans 
une  union  mal  assortie.  Galixte,  homme  à passions  sérieuses, 
grave  dans  ses  emportements,  ne  s'est  point  jeté  étourdi- 
ment comme  Adolphe  et  avec  l’irréflexion  de  la  jeunesse, 

* 

dans  une  union  illégitime.  Aimé  de  Sakontala,  il  a voulu 
l’épouser  pour  rendre  sa  protection  plus  complète.  A sa 
proposition  de  mariage,  la  veuve  de  lord  Graham  répond  en 
lui  faisant  lire  le  testament  par  lequel  son  mari,  l’un  des 
chefs  de  l’administration  anglaise  dans  les  Indes,  ne  lui  a 
laissé  la  disposition  de  son  immense  fortune  qu’à  condition 
qu’elle  resterait  veuve. 

Sakontala,  se  remariant,  est  immédiatement  dépouillée 
par  sa  fille  et  n’a  plus  rien  à attendre  que  de  sa  générosité. 
Saint-Tropez,  trop  peu  riche  pour  offrir  à lady  Graham  un 
état  sortable,  a dû  renoncer  à un  projet  qui  ne  lui  réserve 
en  compensation  de  son  opulence  perdue,  que  le  partage  de 
la  médiocrité.  Mais,  en  renonçant  au  titre  d’époux,  il  a en- 
tendu en  garder  les  devoirs.  Il  s’est  promis  d’être  le  protec- 
teur et  le  conseiller  de  Sakontala,  l’administrateur  de  sa 
fortune,  le  tuteur  de  sa  fille  et  l’économe  de  sa  maison.  Ici 
commence,  à travers  mille  tracas,  à travers  des  malentendus, 
des  désaveux,  des  déboires  sans  nombre,  la  lutte  d’un 
dévouement  ferme  et  clairvoyant,  assidu,  contre  la  mollesse 
qui  se  dérobe,  l’ineptie  qui  ne  sait  pas  voir,  la  nonchalence 
qui  trahit.  Sakontala  ne  désole  pas  seulement  Galixte  par  sa 


faiblesse  et  ses  désordres:  elle  le  blesse  chaque  jour  plus 
intimement  et  avec  de  bien  autres  douleurs,  par  l’ignorance 
môme  de  son  dévouement  et  par  l’inintelligence  de  sa  ten- 
dresse. 

Il  aperçoit  de  jour  en  jour  davantage,  sous  la  gr;\ce 
aimable  et  sous  la  naïveté  qui  l’ont  charmé,  la  nullité  d’es- 
prit, la  stupidité  des  femmes  de  l’Orient. 

11  rêve,  auprès  de  Sakontala  somnolente,  à ces  unions 
fortes  et  actives,  où  les  cœurs  et  les  volontés  s’entendent, oii 
les  regards  et  les  pensées  se  comprennent.  Souvent,  pendant 
les  longues  soirées  silencieuses,  il  épie  le  réveil  de  cette  âme 
engourdie.  « Attentif,  j’écoute  »,  espérant  surprendre  son 
secret.  — Une  ère  nouvelle  serait-elle  sur  le  point  de  com- 
mencer pour  nous?  Notre  silence serait-ill’épreuve  pythago- 
ricienne » ? 

La  manière  dont  lady  Graham  conduit  sa  vie  est  défavo- 

é 

rable.  Sa  maison  n’est  fréquentée  que  par  des  hommes  et 
par  des  femmes  compromises:  des  aventuriers  de  tous  pays, 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  tirent  sur  sa  bourse  et  la  font 
vivre  dans  la  gêne  et  dans  les  dettes.  Galixte  entreprend  de 
la  débarrasser  de  ces  parasites  et  se  fait  autant  d’ennemis 
de  ceux  et  de  celles  que  la  mollesse  de  son  amie  a protégés 
contre  lui. 

L’éducation  de  Rachel,  fille  de  Sakontala,  est  abandonnée 
à une  institutrice  anglaise,  romanesque  et  intrigante,  qui 
favorise  les  prétentions  d’un  prétendu  chevalier  de  Jérémie, 
soi-disant  émigré  et  ruiné  par  la  révolution  de  Saint-Domin- 
gue. M.  de  Jérémie,  qui  s’est  fait  communiquer  par  l’insti- 
tutj'ice  le  testament  de  lord  Graham,  exerce  sur  Rachel  les 
séductions  d’un  charmant  visage  et  s’applique  à la  compro* 


— 26 


mettre  pour  contrairidre  Sakontala  à . la  lui  donner  pour 
femme. 

Instruit  de  ces  menées,  Galixte  provoque  le  chevalier,  ils 
se  battent  et  Galixte  reçoit  une  balle  dans  la  poitrine.  Mais 
Rachel,  déjà  séduite,  a pris  aussitôt  en  haine  l’ennemi  de 
son  amant.  Elle  est  près  de  lui  demander  compte  de  son 
intervention  dans  sa  destinée  et  de  cette  autorité  usurpée 
sur  sa  vie.  Depuis  long’temps,  Rachel  a changé  pour  lui  ; les 
caresses  qu’enfant  elle  rendait  à l’ami  de  sa  mère,  elle  les 
refuse  à présent  à l’étranger  dont  la  présence  lui  est  sus- 
pecte. 

Le  soleil  d’Orient  l’a  faite  précocement  femme  ; la  passion 
l'a  faite  femme  clairvoyante.  En  l’écoutant,  en  la  regardant 
parler,  Galixte  est  un  jour  frappé,  comme  par  révélation,  de 
l’éclat  de  cette  belle  fleur  indienne  violemment  épanouie, 
malgré  la  froideur  du  climat  d’Occident.  Il  découvre  avec 
épouvante  qu’il  aime  Rachel  et  avec  terreur  qu  elle  l’a 
deviné. 

Rachel  a tout  compris  et  le  mépris  de  l’amant,  de  l’amant 
infidèle  à sa  mère, s’ajoute,  dans  son  souvenir,  à l’horreur  du 
censeur  intéressé.  Tant  d’éléments  de  discorde  et  de  malheur 
font  explosion  dans  la  soirée.  Galixte  a conduit  sa  tnaîtresse 
au  bal  de  l’Opéra.  H l’y  a conduite  malgré  lui  et  en  cédant 
• à un  caprice  auquel  il  a longtemps  résisté. 

Une  de  ces  femmes  équivoques  qu’il  est  parvenu  à faire 
évincer  du  salon  de  lady  Graham,  les  a reconnus,  insultés, 
poursuivis.  Galixte  et  sa  compagne  deviennent  les  victimes 
d’un  de  ces  scandales  communs  au  bal  de  l Opéi'a,  il  y a 
quarante  ans,  lorsque  la  mode  de  l’intrigue  y autorisait  toute 
licence  de  paroles. 


Honnie,  montrée  au  doigt,  Sakontala s'évanouit;  sonenne- 
niie.  furieuse,  profite  du  désordre  pour  lui  enlever  son 
masque  sous  prétexte  de  la  secourir, 

llainenée  chez  elle,  accablée  et  à demi-morte,  lady  Grahain 
apprend  que  sa  fille,  profitant  de  son  absence,  s’est  enfuie 
avec  son  séducteur,  ba  faible  raison  de  Sakontala  succombe 
à tant  de  honte  et  de  douleurs.  A travers  ce  présent  confus, 
plein  d’angoisses,  les  images  poétiques  de  son  passé  repa- 
raissent, Lady  Jenny  Graham  redevient  Sakontala,  la  filfe 
des  bords~^du  Gange,  le  veuve  du  Nabab.  Calixte  la  voit 
traîner  au  milieu  de  la  chambre  un  long  cofi'ret  qui  contient 
tout  l’appareil  des  veuves  indiennes,  répandre  sur  ses  che- 
veux épars  les  cendres  du  foyer  et  approcher  un  tison 
enflammé  d’un  morceau  d’étoffe  disposé  en  lit  funèbre.  Elle 
psalmodie  d’une  voie  délirante,  tantôt  la  prière  des  morts  des 
indous,  tantôt  des  passages  de  leurs  livres  sacrés.  Calixte 
lui-même  se  transforme  à cette  lueur  de  délire  rétrospectif 
et  devient  le  serpent  Addisechen  que  Sakontala  a recueilli 
chez  elle  pour  se  le  rendre  favorable  et  dont  le  venin  l’a 
marquée  pour  l’enfer.  Elle  lui  prédit  le  supplice  éternel  des 
adultères  et  des  inhospitaliers  : « En  présence  de  Moisses- 
sours  et  de  ses  huit  cent  millions  de  démons,  dans  les  pro- 
fondeurs du  Taftaschourmy,  il  serrera  dans  ses  bras  une 
statue  de  femme  de  ftn*  brûlant  ». 

Un  kakatoès  qui  rappelle  le  choucas  de  Jean-Paul  Rich- 
ber  et  le  corbeau  fatidique  d’Edgard  Poe.  ajoute  à l’étran- 
geté charmante  de  cette  scène,  en  jetant  à travers  les  décla- 
mations de  l’insensée  des  lambeaux  de  phrases  indouslani- 
ques  a[)pi-ises  pendant  les  leçons  données  autrefois  par 
Sakontala  à Calixte  et  qui  achèvent  d’exalter  sa  démence  en 
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se  présentant  comme  des  oracles.  Celte  scène  de  délire  est 
une  des  plus  saisissantes  et  des  mieux  traitées  que  la  litté- 
rature romantique  ait  inventée. 

Au  bout  de  quelques  jours,  délai  voulu  par  le  chevalier 
Jérémie  pour  constater  l’enlèvement,  Hachel  Graliam  répa- 
rait chez  sa  mère.  Sakontala  revient  a elle-même  en  recon- 
naissant sa  fille.  La  fuite  des  fugitifs  est  mise  sur  le  compte 
d’une  passion  irrésistible  et  pardonnnée,  et  Galixte  voit  avec 
désespoir  s’accomplir  ce  mariage,  tant  combattu  par  lui,  de 
la  fille  de  son  amie  avec  un  misérable,  perdu  de  dettes  et  de 
débauches. 

« Mon  destin  est,  dit-il  d’avoir  toujours  la  souffrance  la 
plus  ignoble  : prévenir  le  malheur,  le  craindre  et  le  causer  ; 
avoir,  lorsqu’il  arrive,  les  bras  enchaînés  et  se  débattre 
dans  l’impuissance.  » C’est  là  en  quelque  sorte,  la  moralité^ 
la  formule  du  roman. 

Rachel  et  Jérémie  mariés  et  installés  chez  leur  mère,  Ca- 
lixte  ne  croit  plus  pouvoir  se  maintenir  avec  dignité  dans  la 
maison  et  se  retire.  11  sent,  d’ailleurs,  le  cœur  de  Sakontala 
refroidi  par  lui  par  l’ellet  des  insinuations  perfides  de  Jéré- 
mie. Les  suites  de  sa  blessure  l’obligent  bientôt  à garder  la 
chambre  et  le  lit.  Nous  voyons  alors  reparaître  à titre  de 
consolateur  le  capitaine  de  hussards  des  premiers  chapitres. 

Les  réflexions  ineptes  et  les  conseils  outrecuidants  de  ce 

% 

Sancho-Pança  héroïque  font  une  opposition  divertissante  à 
la  mélancolie  des  faits  qui  précèdent  ; c’est  la  petite  pièce 
après  la  grande  ; le  commentaire  d’un  fat  sur  le  drame  de  la 
passion  sincère. 

Rachel  a quitté  sa  mère  et  est  passée  en  Angleterre  avec 
son  mari.  Maltraitée,  ruinée,  trahie,  battue,  elle  est  con- 
trainte, après  six  mois  de  mariage,  de  plaider  en  séparation 


et  découcher  avec  son  avocat  pour  l’intéresser  à sa  cause. 

Saint-Tropez  mourant  n’a  plus  rien  à donner  à lady  Gra- 
ham  que  son  nom.  Le  mariage  est  célébré  in  extremis  à Pa- 
ris dans  la  chapelle  de  l’ambassade  anglaise.  | 

L’espoir  d’échapper  à l’influence  de  la  chute  de  la  feuille 
dans  un  pays  où  les  feuilles  ne  tombent  jamais,  le  désir 
insensé  de  refaire  une  fortune  à Sakontala,  l’engagent  à par- 
tir avec  sa  femme  pour  Calcutta. 

Quelques  mois  après,  le  capitaine  de  hussards  apprend 
que  le  navire  qui  portait  les  nouveaux  époux,  a péri  en  dou- 
blant le  cap  de  Bonne  Espérance.  » 

Telle  est  l’intrigue  de  ce  roman  qu’on  a comparé 
et  même  estimé  supérieur  à V Adolphe  de  Benjamin 
Constant.  11  n’eut  pas  grand  succès  et  ne  profita  en 
rien  de  la  gloire  et  du  scandale  de  son  aîné  Ali  le 
Renard.  Baudelaire,  Asselineau  devaient  par  la  suite 
se  montrer  meilleurs  juges  et  les  éloges  que  durent 
lui  prodiguer  Broussais  et  ses  élèves  consolèrent 
sans  doute  l’auteur  de  l’indifïérence  des  critiques. 

C’est  qu’en  effet  De  Salles,  fidèle  à son  habitude 
d’introduire  toujours  quelque  clef  dans  ses  romans, 
avait  trouvé  moyen  de  faire  assister  le  lecteur  à 
une  consultation  du  célèbre  Lasinec,  qui  n’est 
autre  que  Laënnec.  La  scène  mérite  d’être  repro- 
duite ; elle  nous  permet  déjuger  des  procédés  qu’on 
employait  alors  peur  attaquer  l’auteur  du  Traité 
de  l' Auscultation  : 

« Il  y a des  docteurs  qui  font  plaisir  à voir  même  à leurs 
malades  : le  teint  fleuri,  la  main  potelée,  la  toilette  soignée. 


la  conversation  j^racieuse.  Mais  il  y en  a d’une  autre  école  . 
compassés,  taciturnes,  l’air  repoussant,  le  costume  de  Cas- 
sandre,  l’air  glacial  ; leur  esprit  n’a  d exaltation  et  de  curio- 
sité que  pour  un  seul  objet,  la  destruction.  Guérir  n’est- 
qu’un  prétexte  pour  avoir  le  droit  d obseï  ver  les  merveilles 
d’une  science  d'agonie  et  de  cadavre.  Tel  est  Lasinec  : 
c’était  plus  qu’un  ministre  de  la  mort.  On  eut  dit  que  la 
camarde  s’était  décharnée  en  sa  personne.  Elle  avait  jeté 
un  pantàlon  et  un  trac  sur  sa  carcasse,  le  squelette  parais- 
sait à nu  quand  il  ôtait  son  chapeau  ou  ses  gants.  Sa  figure 
était  aussi  sèche  que  sa  main  ; un  crâne  pelé,  un  teint  bla- 
fard, un  nez  court  et  des  pommettes  saillantes  en  taisaient 
une  vraie  tête  de  mort  ; pour  rendre  la  ressemblance  plus 
effrayante,  il  portait  une  paire  de  lunettes  montées  en  écaille 
dont  le  cercle  noircissait  complètement  ses  orbites. 

Cet  homme  avait  une  singulière  façon  d’observer  ses  ma- 
lades : il  leur  promenait  longtemps  sur  la  poitrine  l’extré- 
trémité  d’un  cylindre  en  bois  creux.  Son  oreille  était  fixée  à 
l’extrémité  opposée  ; il  écoutait  d’abord,  le  malade  gai-dant 
le  silence,  puis  il  adressait  quelques  questions  pour  obser- 
ver le  retentissement  de  la  voix  à travers  les  parois  de  la 
poitrine.  Un  jour,  après  qu’il  eut  manœuvré  de  la  sorte 
pendant  près  d’une  demi-heure,  je  le  pris  à part  dans  une 
pièce  voisine,  et  le  priai  de  me  dire  au  juste  ce  qu’il  pensait 
de  l’état  de  Calixte. 

« — Rien  n’est  plus  aisé  à vous  dire,  nie  répondit-il  ; il  y 
a longtemps  que  je  n’ai  rencontré  un  cas  aussi  décidé  que 
le  sien.  » 

Le  cœur  me  battit  jusque  dans  l’oreille  ; je  crus  que  j’al- 
lais entendre  une  sentence  de  mort  Le  docteur  se  mit  à 
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faife  une  leçon  «]ue  je  ne  me  vante  pas  d’avoii-  comprise. 

« Nous  avons  à faire  à un  tubercule  suppuré  dans  l’cpais- 
seur  des  poumons.  C'est  un  des  i)lus  beaux  faits  que  j’aie 
encore  recueillis.  Si  mes  confrères  en  rencontraient  souvent 
de  pareils  ils  ne  douteraient  pas  de  la  vérité  de  mes 
théories , 

« — Au  moins,  dis-je  d’une  voix  suppliante,  personne  ne 
doute  de  votre  habileté  à guérir  les  maux  de  ce  genre. 

((  — Quant  à la  puissance  de  l’art,  dit-il  en  s’inclinant 
avec  gravité,  ses  limites  varient  comme  celles  de  la  science. 
Tel  médecin  croit  guérir  un  pulmonique,  qui  n’a  eu  affaire 
qu’à  un  calarrheux  ; tel  autre  guéri  des  poumons  vraiment 
suppurés,  qui  croyait  n’avoir  affaire  qu’à  un  ancien  rhume. 
Mais  je  vous  demande  un  peu  quelle  gloire,  quel  bien  ré- 
sulterons  de  ces  guérisons  faites  au  hasard  ! 

« — 11  Y a d’abord  le  bien  du  malade... 

« — A la  bonne  heure.  Mais  je  reviens  au  tubercule. 
Celui  de  Monsieur  votre  ami  est  comme  le  beau  idéal  du 
genre.  Ce  que  j’ai  observé  chez  lui  vous  fera  connaître 
toutes  les  périodes  du  développement  de  cette  singulière 
affection. 

« — Fort  bien  ; mais  le  résultat  ? Vous  sentez,  Monsieuiq 
que  c’est  là  ce  qui  m’intéresse  ; ce  qui  me  lait  trembler  ! 

« — Nous  y reviendrons  ; mais  je  ne  puis  légitimement 
conclure  sans  vous  fournir  mes  preuves. 

« — Merci,  je  vous  en  tiens  quitte  si  elles  doivent  me 
désoler. 

« — Et  si  elles  doivent  faire  votre  sécurité  ! répliqua 
aigrement  le  docteur  en  grinçant  une  espèce  de  rire.  » 

Je  baissai  les  yeux  en  signe  de  soumission. 


— Les  tubercules  préexistent  dans  presque  toutes  les 
parties  de  noire  corps.  Ils  sont  surtout  abondants  dans  les 
tissus  mous,  comme  celui  des  poumons.  Ils  ne  deviennent 
cause  de  maladie  que  lorsqu’ils  se  développent  et  s en- 
flamment. Cet  accident  est  moins  fréquent  chez  les  per- 
sonnes du  tempérament  de  monsieur  votre  ami  ; mais  une 
cause  extérieure  est  venue  fournir  à un  des  tubercules  de 
son  poumon  l’étincelle  inflammatoire,  qui  probablement  ne 
lui  serait  jamais  venue  du  dedans. 

« — Eflectivement,  je  me  rappelle  à présent  qu’il  a été 
blessé  en  duel.  Je  lui  servis  de  second  ; mais  sa  blessure 
était  fort  légère. 

« — A l’extérieur  oui  ; mais  à l’intérieur  non  il  y eut 
légère  fracture  d’une  côte,  et,  depuis  saillie  perpétuelle 
d’une  pointe  osseuse.  Cette  espèce  d’épine  agace  incessam- 
ment le  point  correspondant  de  la  plèvre  et  des  poumons. 
Si  le  chirurgien  qui  le  soigne  s’était  servi  de  mon  stéthos- 
cope, il  aurait  remarqué  que  le  bruit  respiratoire  avait 
cessé  autour  de  ce  point  là,  que  ni  une  grande  inspiration, 
ni  les  eflets  de  la  toux  ne  pouvaient  l’y  rétablir.  La  subs- 
tance pulmonaire  était  engouée  autour  d’un  tubercule  qui 
grossissait.  » 

Le  Docteur  tenait  son  outil  et  gesticulait  comme  un  ma- 
réchal son  bâton  de  commandement.  Il  me  le  passa  pour 
que  je  1 examinasse.  J’y  regardai  comme  dans  une  lunette 
d’approche,  je  l’approchai  de  mon  oreille,  je  soufflai  dedans 
comme  dans  une  trompette  ou  un  mirliton  ; je  ne  réussis 
pas  mieux  à en  comprendre  l’usage.  Cependant  la  disser- 
tation savante  continuait. 

« Quand  j ai  été  appelé  pour  la  première  lois  pour  donner 
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des  soins  à M.  Saint-Tropez,  j’ai  entendu  le  rîlle  crépitant, 
signe  de  la  lu-ésence  du  sang  dans  les  vésicules  pulmonaires 
en  même  temps  que  le  râle  muqueux  caractérisant  le  ca- 
tarrhe chronique.  Le  malade  appelait  cela  un  rhume  né- 
gligé. Tous  les  poitrinaires  sont  île  même. 

« — Eh  ! Monsieur,  répondis-je  en  lui  rendant  brusque- 
ment son  kadéidoscope,  ils  sont  heureux  d’avoir  quelques 
illusions.  Que  deviendraient-ils  s’ils  savaient,  dès  le  prin- 
cipe, votre  science  désespérante  ! 

« — Ils  n’en  proliteraient  pas,  ré[)ondait-il  tranquille- 
ment. Les  maladies  de  i)oitrine  inspirent  une  confiance 
incompréhensible.  Beaucoup  de  nos  jeunes  confrères  se 
savent  poitrinaires  ; il.';  n’en  veulent  pas  croire  leur  science, 
ils  continuent  les  imprudences  de  leur  âge  ; ils  se  j»ermettent 
les  excès  de  table  ; d'autres  excès  plus  dangereux  encore, 
et  vers  lesquels  ils  ont  malheuieusement  une  forte  pro- 
pension. 

((  — Parbleu  ! ils  se  rendent  peut-être  plus  de  justice 
que  vous  ne  croyez.  Nous  appelons  cela  jouir  de  son  reste. 

« — Et  les  excès  de  travail  de  cabinet.  Monsieur  le  Capi- 
taine ; aurez-vous  pour  ceux-là  la  môme  indulgence  ? Eh 
bien  ! ils  les  aiment  de  passion  ; et  ceux-là  sont  les  plus 
dangereux  de  tous  ! » 

Je  vis  reluire  un  coup  d’œil  é[)igi'ammati(iue  et  présomp- 
tueux derrière  les  lunettes  du  petit  homme  ; mais  mon 
attent  on  était  trop  occupée  du  but  principal  de  la  conté- 
rence. 

« — Le  travail  de  cabinet,  Monsieur  le  Docteur,  mon  ami 
l’a  aimé  cruellement  ; il  l’a  continué  jusqu’à  la  dernière 
extrémité,  malgré  votre  expresse  défense.  Maintenant, 
M.  Malpart 
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quoiqu’il  ait  laissé  la  bouteille  à l’encre,  son  esprit  écrit 
encore,  et,  je  le  crains,  des  pages  bien  noires...  Ne  pensez- 
vous  pas,  Monsieur,  que  cette  activité,  cette  douleur  de  son 
àine  aggrave  beaucoup  le  mal  de  son  corps  ? 

((  — Et  sans  contredit  : le  chagrin  agace  les  nerls,  trouble 
la  respiration  et  la  circulation. 

« — Et  ne  voulez-vous  pas  joindre  vos  instances  aux 
miennes  pour  lui  recommander  la  tranquillité  d esprit? 

((  — Volontiers  ; mais  vous  m’étonnez  : M.  Saint-Tro[)ez 
m’a  toujours  paru  plein  de  calme  et  de  philosophie. 

« — Eau  dormante.  Monsieur,  eau  dormante.  A la  sur- 
face unie  comme  une  glace,  les  tourbillons  et  les  remous 
sont  au  fond. 

« — Tant  pis,  il  n’avait  pas  besoin  de  ça,  dit  le  docteur 
en  reniflant  voluptueusement  une  prise  de  tabac  ; le  tuber- 
cule est  en  pleine  suppuration.  Il  y a longtemps  que  j’ai 
entendu  la  voix  caverneuse.  Quand  le  malade  parle,  il 
semble  que  la  voix  arrive  directement  dans  mon  oreille. 
L’égophonie,  ou  voix  chevrotante,  est  venue  après.  Le 
tubercule  s’est  rompu  et  vidé  dans  la  cavité  de  la  plèvre, 
entre  le  poumon  et  la  paroi  de  la  poitrine.  Le  dernier  degré 
de  la  phtisie  arrive  quand  l’air  des  [)üumons  pénètre  dans 
celte  vaste  caverne,  et  vibrera  à la  surface  du  liquide.  Alors 
le  stéthoscope  me  lera  entendre  le  tintement  métallique.  » 

Lasinec  tira  sa  montre  ; il  partait,  je  le  retins  [)ar  sa  douil- 
lette de  soie.  « Vous  voyez.  Monsieur,  lui  dis-je  d'une  voix 
émue  à quel  point  j ai  loi  dans  votre  science  : au  moins  dites 
moi  que  le  pronostic  désolant  n’est  |)as  prêt  à se  réaliser. 
Assurez-moi  que  vos  remèdes  en  retarderont  longtemps  la 
catastrophe,  s’ils  ne  peuvent  l’éloigner  déflnitivement.  » 
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Le  docteur  secoua  la  tôte  d’un  air  capable.  « Vous  avez 
gagné  quine  à la  loterie,  l’hiver  est  fini.  Si  le  prinletni)s  n’est 
pas  trop  variable,  le  danger  ne  recommencera  qu’à  la  chute 
des  leuilles. 

a — Et  vos  remèdes,  Monsieur  le  Docteur,  et  vos  remèdes 
mille  dieux  ! 

« — Que  voulez-vous  faire  à un  malade  indocile  ? à un 
mal  dont  le  développement  est  fatal  ? Je  lui  conseillai  dès  le 
principe  d’aller  habiter  près  d’une  plage  abondamment  cou- 
verte d’herbes  marines  ; il  n’aime  pas  les  ports  de  mer, 
l’odeur  de  la  marée  lui  déplaît. .. 

« ~ C’est  vrai  son  nez  est  fastidieux  en  diable  ; je  n’ai 
jamais  pu  l’accoutumer  à la  fumée  du  tabac. 

« — Il  n’a  seulement  pas  voulu  permettre  tjue  l’on  déposât 
dans  sa  chambre  quelques  boites  de  goémon. 

« — Je  me  charge  de  le  décidera  faire  le  voyage;  et  en 
attendant  je  vous  [)romets  que  sa  chambre  sera  la[)issce  de 
goémon,  j’en  ferai  plutôt  remboqier  le  sofa  qui  me  sert  de 
lit... Mais  l’odeur  de  ces  plantes,  Monsieur,  l’air  delà  merle 
soulageront-ils  ? 

« — Oh  ! pour  le  soulageinent  vous  pouvez  l’espérer. ..  à 
moins  que  quelques  gelées  tardives,  ou  un  surcroît  d’inquié- 
tude morale. . . 

« — Morbleu  nous  ferons  bon' leu  dans  sa  chambre,  et 
nous  distrairons  son  es{)rit.  » 

Lasinec  me  salua,  et  sortit  enfin. 

((  — Adieu,  vieux  rat  d’amphithéâtre,  me  dis-je  en  lui  fer- 
mant brusquement  la  jiorte  sur  le  dos.  Corbeau  bavard  et 
carnassier,  limier  sans  nez  qui  prend  un  cerl  blessé  pour 
une  charogne,  adieu  ! puisses-tu  avoir  plein  la  poitrine  des 
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tubercules  dont  tu  gratifies  tes  malades.  Et  pour  ne  rien 
perdre  du  plaisir  que  tu  prends  à en  suivre  les  progrès, 
construits  comme  une  corne  de  bœuf  recourbée  un  appareil 
pour  t’ausculter  toi-même,  sois  ton  propre  médecin.  » 

Quelles  furent  les  raisons  de  cette  diatribe  contre 
Laënnec?  Y eut-il  quelque  affaire  personnelle  entre 
rauteurdu  Traité  de  T AuscuUation  et  le  médecin 
niontpellierain  ? Rien  ne  le  dit.  Et  il  est  assez  facile 
d’expliquer  l’attitude  d’Eusèbe  de  Salles  en  se  sou- 
venant qu’il  avait  été  un  auditeur  enthousiaste  de 
Broussais.  Et  Sakontala  a été  écrit  dînant  cette 
période  de  la  vie  de  Laënnec  qu’Alfred  Bouxcau  a 
retracée  en  l'intitulant  Impopularité.  Eusèbe  de 
Salles,  en  attaquant  Laënnec,  sacrifiait  au  goiit  du 
jour,  et  prétendait  sans  doute,  comme  son  maitie, 
le  faire  « dans  l’intérêt  de  la  Science  et  de  rilurna- 
nité  ».  Les  invectives  qu’il  lui  décoche  ressemblent 
en  tous  points  à celles  qu’on  peut  lire  dans  V Exa- 
men et  où  Laënnec  est  traité  de  « cadavérique  inves- 
tigateur ».  Le  portrait  physique  qu’il  en  a fait  n’est 
pas  sans  analogie  avec  la  caricature  qui  parut  à 
Bordeaux  en  1824,  Eusèbe  de  Salles  avait  d’ailleurs 
déjà  accablé  la  mémoire  de  Laënnec,  en  1829,  dans 
un  article  du  Journal  Universel  des  sciences  médi^ 
cales.  « 

De  Salles  publia  encore  en  1833,  dans  le  Salmi- 
gondis, une  nouvelle  algérienne:  Le  Bar  à jour,  qui 
renferme  quelques-unes  des  meilleures  pages  de 
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son  reuvie.  Puis,  après  avoir  sollicité  sans  succès 
un  siège  à rAcaclémic  des  Sciences  morales  et  |)oli- 
tiques,  il  se  lourtia  à nouveau  vers  la  médecine.  Il 
tenta  à .Montpelliei’  le  concours  d’airréijration  où  il 
é(dioua,  bien  (jue  les  leçons  de  ses  concurrents, 
dit-il,  lussent  inférieures  à la  sienne.  Il  n’en  conti- 
nua pas  moins  sa  collaboration  aux  revues  savan- 
tes et  publia,  en  1835,  une  Histoire  générale  de  la 
médecine  légale^  dans  V Encyclopédie  tle  Bayle.  II 
soigna  aussi  par  « centaines  » et  avec  un  dévoue- 
ment que  sesennemis  mêmes  durent  lui  reconnaitre, 
les  victimes  du  choléra  à Paris  et  dans  le  Midi. 

Il  pensait,  avec  les  non-contagionistes,  que  la 
maladie  naît  sur  place  et  qu’elle  n’est  que  l’aboutis- 
sant naturel  de  la  gastro-entérite. 

« Chaque  fois  que  l’on  joue  Robert  le  diable  à 
Montpellier,  écrivait-il  à Lacombe,  la  salle  est  pleine 
de  Celtois.  La  contagion  serait  bientôt  établie  si 
contagion  il  y avait.  Mais,  à Paris,  nous  n’y  avons 
jamais  cru  et  nous  l’avons  prouvé  par  nos  actions 
autant  que  par  pièces  officielles.  » 


Mais  comme  chaque  occupation  nouvelle  lui  don- 
7iait  aussitôt  le  désir  de  l’abandonner  et  d’en  essayer 
une  autre,  De  Salles,  en  dépit  de  rorgueil  qu’il 
* éprouvait  à mesurer  ses  forces  contre  le  Iléau,  cher- 
cha l’occasion  de  rompre  à nouveau  avec  l’excrcice 
tle  la  médecine.  Paris  et  Alger  suscitaient,  tour  à 
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tour,  ses  désirs  d'orientaliste  sans  emploi.  A force 
de  démarches  et  le  liasard  aidant,  il  finit  par  obtenir 
en  1<S35,  la  cliaire  d’arabe  de  Marseille  que  rendait 
vacante  la  mort  de  son  titulaire  Gabriel  Taouil. 
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CHAPITRE  III 


De  Salles  professeur  d’arabe.  — Retour  aux  éludes  médicales. 
— X'oya^e  eu  Orient,  — Publication  des  Pérégrinations  en 
Orient.  — X.' Histoire  générale  des-races  humaines.  — Succès 
de  l'ouvrage  : sa  valeur.  — De  Salles  titularisé  comme  pro- 
fesseur d’arabe  vulgaire.  — Les  dernières  années.  — Publi- 
cation des  (Ouvres  complètes.  — Mort  à Montpellier  en  i8;73. 

Ce  que  fut  la  carrière  d’Eiisèbe  de  Salles  comme 
professeur  d’arabe  ne  nous  intéresse  guère  au  point 
de  vue  médical.  Ce  ne  fut  d’ailleurs  qu’une  longue 
suite  de  démêlées,  d’intrigues  avec  et  contre  ceux 
(jiii  s’étaient  opposés  à sa  nomination. 

L’année  ISS.")  lui  ])ermit  encore  de  mettre  en  valeur 
ses  talents  de  médecin  lors  de  l’épidémie  de  ^choléra 
cLparla  publication  de  ses  Conjectures  sur  la  méde- 
cine legale  des  Arabes  asiatique).  Mais  elle 

lui  apporta  surtout  par  son  mariage  avec  Mlle  Wolf 
les  revenus  qui  lui  manquaient  pOur  modilier  son 
train  de  vie  jusque-là  bien  modeste. 

En  1836,  il  fut  repris  de  son  goût  pour  les  voya^ 
ges  , il  sollicita  et  obtint, a j^rès  l)ien  des  discussions, 
un  congé  de  deux  ans, pour  visiter  l’Asie  et  l’Egypte. 
11  partit  en  1837,  parcourut  en  vingt-sept  mois 
« rEgypte-Nubie  jusqu’au  Soudan,  la  Syrie  jusqu’à 
l’Euphrate,  une  partie  delà  Turquie  et  la  mer  Noire, 
la  Grèce  » puis  la  Sicile,  la  Calabre,  Naples  et  Home. 


En  chemin,  il  soigna  à six  reprises  des  pestiférés  à 
Alexandrie,  le  Caire,  Damiette,  Beyrouth,  Jaffa  et 
Jérusalem.  Il  tira  de  son  expérience  un  Mémoire  sur 
la  peste  dont  il  assurait  qu’il  servit  de  fonds  au 
grand  rapport  de  l’Académie  dont  s ins{)ira  la  légis- 
lation quarantenaire.  Quant  à ses  souvenirs  et  étu- 
des de  voyage,  il  les  consigna  en  deux  gros  volumes  ; 
Les  Pérégrinations  en  Orient  [qui  eurent  du  succès. 
Chateaubriand,  Lamartine,  à qui  il  avait  envoyé  son 
livre,  lui  firent  l’honneur  de  le  remercier.  Les  éloges 
ne  manquèrent  point  à Eusèbe  de  Salles,  mais  il  ne 
put  obtenir  la  moindre  souscription  du  ministère  de 
l’Instruction  publique. 

Après  deux  ans  d'absence  et  quarante  mille  francs 
de  dépenses,  De  Salles  se  retrouva  à Marseille  dans 
la  même  situation  qu’à  son  départ.  11  avait  sollicité 
sans  succès  la  direction  du  musée  de  Carcassonne, 
un  poste  dans  la  diplomatie.  Et  ceux  qui  intriguaient 
autour  de  sa  place  n’avaient  pas  désarmé. 

Pour  échapper  à leurs  attaques,  il  chercha  à 
faire  créer  à Marseille  une  école  d’arabe  vulo-aire 

O 

pour  les  troupes  destinées  à l'armée  d’Afrique.  On 
lui  permit  d’ouvrir  des  cours  gratuits,  mais  le 
ministre  refusa  de  donner  un  caractère  officiel  à cet 
enseiîînement. 

L’enseignement  de  De  Salles  était  d’ailleurs  plutôt 
bizarre.  A ses  cours  il  abordait  tous  les  sujets, 
l’arabe,  l’histoire,  la  géographie,  la  littérature, 
passant  du  successeur  de  Mahotnet  au  romantisme 
et  « à la  question  hugotius  de  l'art  p(mr  l’art  ».  Ses 
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incursions  dans  tant  de  domaines  attiraient  un  nom- 
breux public,  mais  ses  auditeurs  d’un  semestre 
demeuraient,  il  l’avouait,  tout  ci  fait  « passifs  » et  il 
était  facile  à ses  ennemis  de  souligner  le  caractère 
peu  utilitaire  de  cet  enseignement.  Ils  ne  s’en  firent 
pas  faute  et  De  Salles  eut  fort  à faire  en  ces  années 
1840-1846  pour  défendre  sa  chaire. 

Peu  encouragé  dans  ses  études  d’arabisant,  il 
revint  alors  aux  recherches  ethnographiques  qu’il 
n’avait  jamais  délaissées  entièrement  depuis  sa  thèse 
et  se  consacra,  durant  six  années,  au  ])roblème  de 
l’unité  d’origine  du  genre  humain  qui  avait  fait 
l’objet  de  ses  premiers  travaux. 

L’ouvrage  parut  en  1849.  Sous  le  titre  : Histoire 
générale  des  races  humaines  ou  Philosophie  ethno- 
graphique, c’était  une  nouvelle  défense  de  l’apolo- 
gétique traditionaliste,  survenant  au  fort  du  combat 
entre  monogénistes  et  polygénistes,  cherchant  à 
établir  une  union  intime  de  la  science  et  de  la  théo- 
logie ; le  volume  eut  un  gros  succès  et  connut  cinq 
éditions  en  moins  de  trois  ans.  Lacordaire  ne 
méconnut  pas  l’importance  de  ce  livre  de  vulgarisa- 
tion qui,  sous  une  forme  attrayante,  apportait  à l’ap- 
pui de  la  cosmogonie  mosaïque  la  double  autorité 
d'un  linguiste  et  d’un  ethnographe. 

« A vrai  dire,  écrit  M.  André  Jullien,  le  livre  de 
De  Salles  est  loin  d’être  original  ; c’est  peut-être  ce 
(pii  en  fit  le  succès.  Sans  doute  écrivait-il  à une 
époque  où  l’idée  de  race  n’était  pas  très  j^récise,  où 
les  analyses  anthropologiques  étaient  à peine  ébau- 
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chées  et  où  la  tradition  biblique  paralysait  la  biolo- 
gie, mais  il  n’a  jamais  fait  preuve  d'un  effort  puis- 
sant de  pensée, 

A l’aide  d’une  argumentation  où  se  mêlent  les  con- 

O 

sidérations  scientifiques,  morales  et  métaphysiques, 
il  se  borne  à défendre,  en  rajeunissant  les  exemjilcs 
et  en  élargissant  le  chamj)  des  observations,  de  très 
vieilles  doctrines.  Saint-Augustin  avait  déjà  démon- 
tré l’unité  d’origine  et  Albert  Le-Grand  avait  exposé 
que  « l’âme  » de  l’homme  le  différencie  absolument 
des  animaux  même  les  plus  semblables  à lui  par 
leur  organisation.  Rn  géologie,  De  Salles  ne  niet  pas 
en  doute  les  théories  catastrophiques;  avec  Cuvier, 
à qui  il  consacre  un  chapitre,  il  croit  que  le  déluge 
ne  peut  remonter  qu’à  cinq  ou  six  mille  ans.  IjOrs- 
qu’il  ne  peut  plus  faire  état  des  documents  histori- 
ques, il  place  les  livres  saints  sur  le  même  plan. 
Quant  à ses  propres  observations  elles  ne  portent 
évidemment  que  sur  les  caractères  extérieurs  : peau, 
cheveux,  stature,  et  sont  parfois  sommaires. 

La  partie  la  plus  originale  de  son  livre  est  celle 
où  il  utilise  les  travaux  récents  de  Flourens  sur  le 
pigmentum,  pour  démontrer  que  les  nègres  doivent 
leur  couleur  au  climat.  Ce  fut  l’argument  qui  eut  le 
plus  grand  succès  ». 

Malgré  tout.  De  Salles  eut  la  joie  de  voir  consa- 
crer son  œuvre  par  le  Journal  des  Débats  et  la 
Gazette  de  France. 

Mais  si  l’écrivain  avait  tout  lieu  d’être  satisfait  de 
son  livre,  le  professeur  d’arabe  était  toujours  en  but 
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aux  Intrigues  de  ceux  qui  désiraient  son  départ. 

Kn  lS'i9,  il  avait  bien  obtenu  du  conseil  munici- 
pal d’étre  titularisé  comme  « jrrofesseur  d’arabe  vul- 
gaire »,  am  traitement  de  six  cents  francs  par  an.  A 

t 

la  veille  du  coup  d’Etat,  il  parvint  à force  d’insis- 
tance, à obtenir  qu’on  doublât  sou  traitement  com- 
munal. La  création  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Marseille,  en  1855,  entraîna  la  disparition  des  cours 
communaux;  il  ne  conserva  dès  lors  que  la  chaire 
publique  qu’il  garda  jusqu’en  1867  où  il  prit  sa 
retraite  de  professeur. 

De  Salles  s’employa,  durant  ses  dernières  années, 
à s’assurer  devant  la  postérité  une  gloire  qu’il  avait 
vainement  revendiquée  au  cours  de  sa  longue  car- 
rière. Il  entreprit  la  publication  de  ses  œuvres,  ajou- 
tant à celles  qui  avaient  paru  pendant  son  exis- 
tence, quelques  inédits,  entre  autres,  un  roman  : 
L’ Anéi^risrne,  qui  malgré  son  titre  à allure  médicale, 
n’est  ([u’un  roman  de  mœurs  politiques. 

Si  cette  publication  ne  lit  pas  grand  bruit,  du 
moins  De  Salies  obtint-il  les  témoignages  d’estime 
de  iettiés  comme  lîaudelaire  et  Asselineau. 

En  dépit  de  ses  rares  satisfactions  d’orgueil,  ses 
dernières  années  j)araissent  avoir  été  tristes.  En 
187)0,  il  avait  acheté  près  de  Viilefranchc  de  Laura- 
guais  le  château  d’Antipar  où  il  comj)tait  finir  ses 
jours.  En  1869,  après  la  mort  de  sa  femme,  il  dut 
vendre  cette  propriété,  et  il  se  retira  à Montpellier 
où  il  mourut  le  l®'"  janvier  1873.  Sa  mort  passa  ina- 


perçue. 
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Ail  cours  de  sa  longue  existence,  Eusèbe  de  Salles 
avait  montré  dans  les  genres  les  plus  divers  un  cer- 
tain talent;  mais,  comme  le  fait  remarquer  René 
Martineau,  son  caractèie  désagréable  et  sa  préten- 
tion infinie  compromirent  les  résultats  qu’il  eut  pu 
en  tirer. 
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CONCLUSIONS 


L’œuvre  médicale  d’Eusèbe  de  Salles  n’oflire  plus 
qu'un  intérêt  historique.  Sans  grande  originalité, 
elle  reflète  surtout  les  idées  du  temps. 

Son  œuvre  littéraire,  où  l’on  retrouve  l’écho  des 
discussions  médicales  d’alors,  rappelle  l’impopula- 
rité contre  laquelle  Laënnec  eut  à lutter  ; elle  com- 
porte maintes  observations  sur  les  contemporains 
et  constitue  un  document  intéressant  pour  rhistoire 
de  la  médecine. 
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